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Une perle de mélancolie
Renaissance X On 
l ’a t t e n d a i t  a v e c 
impatience et il ne 
déçoit pas. Comme 
annoncé début d’été 
2023, Gli Angeli, 
fameux ensemble 
baroque genevois, 
devait rejoindre le 
label Aparté de Ni-
colas Bartholomée, 

pour une série de cinq enregistrements. Il y avait 
de quoi se réjouir de la conjonction entre le spec-
taculaire niveau vocal de la phalange du baryton 
Stephan MacLeod et la qualité admirable des cap-
tations sonores de l’éditeur parisien.

Le premier volet est sorti et il est dédié à la 
musique de Josquin Desprez (1440-1521): l’alpha, 
le grand maître de l’école franco-!amande de la 
première Renaissance. Au centre du disque, 
trône la messe Malheur me bat, sublime perle 
de mélancolie distillée, écrite dans le mode 
phrygien qui en dicte les accents douloureux par 
ses caractéristiques. Les parties de cette messe 

dialoguent avec des œuvres tirées du répertoire 
tant sacré que profane de Josquin Desprez, avec 
une attention particulière à la cohérence modale, 
en cherchant toujours du côté phrygien et de ses 
diverses utilisations par le compositeur.

C e l a  d o n n e  u n e  c o h é s i o n  d ’é c o u t e 
remarquable, qui offre un moment suspendu dans 
une délicieuse tristesse, magnifié par le choix 
d’une distribution resserrée opéré par MacLeod: 
seulement deux interprètes par registre vocal. 
Dans cet esprit de concision, d’une essence quasi-
madrigaliste, puissante par son rendu intimiste, 
on reste au plus près des nuances de ces voix 
d’exception. Une chaleur humaine, une précision 
expressive avec laquelle l’ensemble pose la douce 
lassitude planante de ce mode de mi – écoutez 
cette Douleur me bat, une merveille –, s’af#chent 
avec un certain goût de perfection accomplie, 
mises en avant par une prise de son, cela va sans 
dire, exceptionnelle. Un pur régal, du début à la 
#n. GIANLUIGI BOCELLI

Josquin Desprez, Gli Angeli Genève, Malheur me bat, Aparté 
AP338.

Lumière intime du divin
Piano X Prenez Joa-
chim Carr, un jeune 
pianiste qui com-
mence à se frayer 
un joli chemin et 
s’assurer une cer-
taine notoriété sur 
la scène scandinave. 
Mettez-le dans une 
église tout au nord 
de la Norvège, pen-

dant l’hiver, lorsqu’il n’y a que quelques heures 
de  crépuscule pour toute lumière dans une jour-
née. Voilà les conditions dans lesquelles il a décidé 
d’enregistrer ce Numinosum, son deuxième album 
soliste sorti chez Claves. Il y explore le divin im-
manent à la musique, la recherche intérieure de 
contact avec la lumière du sublime, et la sublima-
tio et alienatio mystiques qui en dérivent quand 
cela se produit.

Si la musique est connue pour être l’art méta-
physique par excellence, et on ne perdra pas de 
temps à en retracer l’histoire dans la philosophie 
et l’esthétique, il est vrai que cette caractéris-

tique s’af#che avec une clarté particulière et une 
 volonté précise dans l’inspiration de certaines 
partitions. Le nom de Jean-Sébastien Bach  surgira 
immanquablement comme référence, et bien sûr 
Joachim Carr ne nous en prive pas, avec un choix 
des chorals que le vertueux Ferruccio Busoni 
avait transcrits en forme de prélude de concert, 
et qui ponctuent, méditatifs, le programme de cet 
enregistrement. 

Ces chorals s’opposent dialectiquement aux 
formes plus libres et transcendantes des Deux lé-
gendes de Franz Liszt – quelle magni#que légèreté 
dans cette Prédication de St. François aux oiseaux, 
qui semble à peine imprégner l’air, et la grande 
puissance de St. François de Paule marchant sur 
les "ots – ou de deux des Vingts regards sur l’en-
fant Jésus d’Olivier Messiaen, dans lesquels Carr 
réussit un petit miracle d’interprétation, en les 
magni#ant par un son perlé, léger, liquide et puis-
samment évocateur, tantôt intime et évanescent, 
tantôt assertif. GBI

Joachim Carr, Numinosum, Claves 50-3060.

PROPOS RECUEILLIS PAR RODERIC MOUNIR

Metal X «Coroner n’est pas Metal-
lica», résumait Tommy Vetterli lors 
d’une précédente interview. Trop im-
prévisible, inclassable, complexe, le 
«thrash metal» du trio fondé à Zurich 
en 1983 est brutal et crépusculaire. 
Mais aussi virtuose, percé de fulgu-
rances néo-classiques ou héritées du 
rock progressif des années 1970 – ce 
qui lui a valu le quali#catif de «Rush du 
metal», référence au légendaire power 
trio «prog» de Toronto.

Coroner est aussi une usine à riffs 
accrocheurs, grâce à l’extraordinaire 
sens mélodique de Tommy Vetterli, 
guitariste et compositeur. Si ce dernier 
passe désormais davantage de temps 
derrière la console de son studio d’en-
registrement en banlieue zurichoise 
que sur scène, Coroner se produit 
 régulièrement sur la planète et on ne 
désespère pas de voir enfin aboutir 
le nouvel album promis depuis 2016 
 (séparé en 1996, le groupe s’est refor-
mé en 2011).

Un album qui succéderait, à trente et 
un ans d’écart, à l’impressionnant Grin, 
conclusion d’un parcours sans faute où 
les emprunts à la musique industrielle 
et au psychédélisme venaient enrichir 
une grammaire déjà dense. Coroner a 
accueilli, aux cotés de Vetterli et du bas-
siste-chanteur Ron Broder, le batteur 
Diego Rapacchietti en remplacement 
de Marky Edelmann. Entretien avant 
la seule date annoncée ces prochains 
mois. Un signe?

Votre dernier concert a eu lieu il y a 
deux mois au «Life A!er Death Hor-
ror Fest» de Mexico City. Comment 
se passent les répétitions, pas trop 
 rouillés?
Tommy Vetterli: Ça va, c’est comme 
le vélo (rires). Nous jouons ces mor-
ceaux depuis si longtemps... Notre set 
inclut quand même un morceau inédit, 
 «Sacri#cial Lamb», qui #gurera sur le 
prochain album.

Cet album, justement, où en est-il? 
On l’attendait initialement en 2017...
Ça y est, il est à bout touchant. La 
sortie aura lieu cette année, en prin-
cipe sous le titre Dissonance Theory. 
Le processus s’est avéré plus long que 
prévu pour des raisons diverses, qui 
tiennent à nos vies professionnelles 
et personnelles. J’enregistre tout moi-
même dans mon studio, c’est exigeant 
en termes de concentration. Je dois 
être à la fois artistiquement créatif et 
attentif aux détails techniques. A la 

fin de la journée, après huit ou neuf 
heures de labeur intensif, j’ai envie 
de tout sauf d’écouter ou écrire de la 
musique. Comme il y a un tas de dé-
cisions à trancher et que je peux être 
très pointilleux, cela prend du temps. 
Les prises de batteries ont par exemple 
été entièrement refaites à zéro.

Donner une suite à des albums parus 
il y a plus de trente ans et considérés 
comme des classiques du genre 
vous a-t-il mis la pression?
Ce n’est pas facile, on sent le poids de 
l’héritage sur nos épaules. Comment 
allons-nous sonner dans un environ-
nement musical qui a considérable-
ment changé? Dans l’ensemble, nous 
sommes très satisfaits du nouveau 
 matériau. Il y a du thrash très rapide 
comme au bon vieux temps, des par-
ties techniques, mais nous laissons da-
vantage de place aux atmosphères. Au 
plan vocal, Ron a beau avoir 60 ans, sa 
hargne est intacte. Un ami musicien 
étasunien nous aide pour les paroles, 

car Marky, qui ne fait plus partie du 
groupe, les écrivait intégralement.

Quels musiciens ont influencé votre 
approche versatile et virtuose de 
la guitare?
Eddie Van Halen a eu un impact déci-
sif. Angus Young d’AC/DC, bien sûr. 
Mark Knop!er dans un style plus soft 
est fantastique. Allan Holdsworth reste 
mon favori (guitariste de jazz fusion à la 
fois "uide et harmoniquement complexe, 
ndlr). Quand j’ai entendu jouer Yngwie 
Malmsteen pour la première fois, je me 
souviens avoir été incrédule: «Qu’est-
ce que c’est que ça?» J’adore aussi les 
guitaristes de f lamenco et de jazz 
comme Paco de Lucia, Al Di Meola, 
John McLaughlin.

Quel impact le rock progressif 
a-t-il eu sur le metal de Coroner?
Des groupes comme King Crimson 
ou Emerson, Lake and Palmer m’ont 
in!uencé, je leur ai piqué pas mal de 
plans! Mais plus que la quantité de 

notes, c’est la qualité du phrasé qui 
compte, Miles Davis et John Coltrane 
l’avaient compris. Des guitaristes 
comme Jeff Beck ou David Gilmour 
jouent trois notes et les larmes vous 
montent aux yeux.

Coroner est de la génération des 
Yello, Stephan Eicher, The Young Gods. 
En 1983, dans quel environnement 
social et culturel votre groupe a-t-il 
vu le jour?
Je suis juste un poil trop jeune pour 
avoir assisté aux affrontements des 
 alternatifs avec la police [en 1980, 
qui aboutiront à l’ouverture du centre 
 autogéré Rote Fabrik]. Je fréquentais 
parfois cette mouvance, moins par in-
térêt pour la politique que pour fumer 
des joints et voir des concerts (rires). En 
plus, mon père était policier. Je passais 
le plus clair de mon temps dans ma 
chambre à jouer de la guitare et quand 
je sortais, c’était pour me rendre dans 
l’unique magasin de disques de mon pa-
telin, Altstätten [canton de Saint-Gall]. 

J’ai commencé par AC/DC avant de 
découvrir le punk puis Motörhead. Et 
c’est dans le magasin de disques et de 
fringues Jamarico, à Zurich, que j’ai fait 
la connaissance de Martin Eric Ain, le 
bassiste de Celtic Frost.

On ne réalise pas l’impact que cet autre 
groupe suisse a eu sur le metal et 
le grunge. Kurt Cobain les adulait, 
 Metallica en sont des fans déclarés. 
En 1985, l’artiste H.R. Giger, créateur 
d’Alien, avait laissé Celtic Frost libre 
d’utiliser un de ses tableaux comme 
pochette d’album. Quelle a été votre 
réaction quand Tom Gabriel Fischer, 
leader de Celtic Frost et Triptykon, 
a reçu un Prix suisse de musique de 
 l’Office fédéral de la culture, en 2021?
C’était plus que mérité. Tom a in!uencé 
énormément de monde, il nous a acti-
vement aidés en réseautant, en assu-
rant le chant sur notre première démo 
[Death Cult, 1985] et en l’envoyant en 
Allemagne au label Noise Records, qui 
nous a ensuite signés.

Coroner aussi est devenu culte, 
un statut à double tranchant?
C’est bien sûr !atteur, mais ça ne paie 
pas les factures. Notre musique a in-
!uencé des groupes qui sont devenus 
bien plus gros que nous. On aurait ven-
du plus d’albums en sonnant comme 
Megadeth, mais on n’a jamais réussi 
à être autrement que bizarre, sombre, 
tordu, trop complexe. Au début, on 
voulait impressionner les gens avec 
notre technique, mais par la suite notre 
style s’est fait plus nuancé, voire psy-
chédélique et planant.

L’économie de la musique aussi a 
 complètement changé en trente ans.
C’est certain. D’un côté, les cachets des 
concerts sont meilleurs et de l’autre, on 
touche peu de royalties sur nos anciens 
albums. Rééditer le fond de catalogue 
est toujours une lutte. L’époque est plus 
favorable au youtubers qu’aux musi-
ciens de scène comme nous. Quant au 
studio, sa rentabilité est dif#cile à assu-
rer depuis que les logiciels permettent 
à quiconque de s’enregistrer soi-même. 
Mais cela revient gentiment: les gens 
réalisent que pour bien faire les choses, 
il faut d’abord avaler des kilos de mo-
des d’emploi, ça les décourage (rires). 
Quand j’en aurai #ni avec le nouveau 
Coroner, j’enchaînerai sur Eluveitie 
[groupe suisse de folk metal à suc-
cès]. Ils sont énormes et j’ai besoin 
d’argent. I

En concert sa 3 février dès 20h30 avec Kassogtha 
et Mandroïd of Krypton, PTR-Usine, Genève. Infos: 
ptrnet.ch, site officiel: coroner-reunion.com

LA VIE EN NOIR

Fondé en 1983 à Zurich, Coroner jouit d’un statut culte sur la scène internationale. De retour après 
une séparation de plusieurs années, le trio joue à Genève samedi et #nalise un nouvel album

Ron Broder, Tommy Vetterli et Diego Rapacchietti relèvent le défi de faire aussi bien qu’avant. DR 


